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REVUE MILITAIRE
SUISSE

dirigee par F. Lecomte, capitaine d'etat-major federal.

N° 8 Lausanne, 28 Avril 1858 Hle Ann6e

SOMMAIRE. — La poudre a canon et ses effets sur la civilisation. (fin.) — Les
troupes suisses au service de France. (2mc article). — Note3 sur quelques
marches et experiences faites en Suisse depuis 1844 par l'artillerie de
montagne.— Chronique.

LA POUDRE A CANON

ET SES EFFETS SUR LA CIVILISATION«.

(Suite et fin.)

Quelques annees plus tard, sous les auspices du duc de Richmond,
alors mattrc ge'ne'ral de rartillerie, un Comite, dans lequel nous trou-
yons les noms du docteur Hatton, du major ßlomfield et du capitaine
Congreve, poursuivit les recherches de Robbins. Les experiences com-
mencerent en 1775 et se continucrent plusieurs anne'es de suite. Les

points prineipaux ä edaircir etaient: 1° les difförences de rapidite du

boulet de pieces de meme poids et de meme calibre, mais de longueur
diffeYente, avec les mömes charges de poudre; 2° les difförences de

rapidite avec des piöces de meine poids et de meine longueur, mais

avec des charges differentes; :>° le maximum de rapidite du boulet

avec des pieces plus ou moins longues, en augmentant la charge
jusqu'ä la derniere limite de resistance de la piece; 4° les effets produits

par l'alte'ration du poids de la piece, toutes les autres conditions res-
tant les memes; 5° la pe^etration du boulet dans des blocs de bois ;

6° la portee et le temps de parcours du boulet ä differentes periodes
du trajet, compa^s ä sa velocite initiale, pour determiner la resistance

du medium; 7° les effets des bourres, suivant qu'elles compriment
plus ou moins la charge; les effets des differents degres d'event; ceux
des differentes positions de la lumiere, de la chambre et des tourillons.
La publication des Mathcmatical Tracts de Hutton a fait connaitre
les resultats de ces experiences. Toutefois, les guerres de la Revolution

francaise empöcherent qu'on s'en oecupät beaucoup, et depuis lors

le public anglais finit par les perdre totalement de vue.

1 Voir les deux pröeödents numeros.
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En decembre 1849, cependant, le general Paixhans, dans sa
Constitution militaire de la France, donna ä l'une de ses notes la rubri-
que suivante : " Sur un nouveau fusil qui est fait, et sur un nouveau
canon qui est ä faire. „ Inutile de dire qu'ä part quelques hommes

comme sir Howard Douglas, par exemple, qui soutient que les

perfectionnements actuels n'ont pas donne leur dernier mot, personne en

Angleterre n'avait entendu parier de ce " fusil qui est fait, „ et encore
moins des etudes dans lesquelles cette arme avait, pendant plusieurs
annees, entraine les artilleurs. Cependant, depuis la paix de 1815,
des experiences avaient ete faites en France sur une grande echelle,
et les consciencieux travaux de quelques officiers energiques avaient
edaire le sujet d'une lumiere qui edipsait tout ce qu'avait reve Robbins.

Le principe admis que si, d'un cöte, les rainures du canon don-
naient au tir une plus grande precision, d'un autre, elles diminuaient
la portee de l'arme, il s'agissait de decouvrir quels devaient ötre le
nombre et la nature des rainures, et aussi quelle force il faudrait donner
aux projectiles. Nous n'avons pas ici ä suivre en detail les experiences
des Delvigne, des Minie, des Tamisier,des Pontcharra, des Pritchett,
experiences qui, pour ßtre bien comprises, exigent de profondes
connaissances mathematiques et physiques; qu'il nous suffise de dire qu'ä
Delvigne appartient l'idee de forcer la balle ä se frayer un chemin
dans les rainures par sa dilatation, contrairement ä la methode qui
consiste ä l'enfoncer dans le canon en bourrant par-dessus, ce qui lui
fait prendre d'avance la forme des rainures, au lieu d'etre deformee

par celles-ci au moment oii eile est chassee par l'explosion de la poudre.

Ce ne fut toutefois qu'apres plusieurs annees d'essais et d'etudes
serieuses que fut obtenue la belle balle Pritchett. Mais, quelle que
soit la forme du nouveau projectile, ronde, cylindro-conique, ä chambre

ou ä rainure, selon les systemes Pritchett, Minie, Tamisier ou autres,
son effet moral fut le möme. Une fois de plus, le soldat qui avait bra-
vement recu en face les voiees de la mousqueterie ordinaire se sentit
mal ä l'aise devant la perspective d'une mort que lui envoyait une
main non-seulement inconnue, mais peut-ltre invisible; et la peur de

la carabine du chasseur de Vincennes fit plus sur 1'esprit du patriote
Italien ou du Bedouin que n'eüt fait un nombre d'ennemis dix fois plus
considerable. Voilä donc quel etait le " fusil qui est fait: „ —
revolution immense, la plus grande peut-etre qui aura jamais lieu dans

les armes ä feu. Toute l'Europe en parla; de tous cötes on demandait
ä quoi servirait desormais la lourde artillerie de siege ou la piece de

campagne; les artilleurs ne seraient-ils pas tues tous sur leurs pieces,
les uns apres les autres, derriere leurs retranchements? Quelle artillerie

de campagne pourrait soutenir a mille metres le feu de la cara-
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bine Minie Au milieu de l'etonnement general, on avait oublie que
ce qui avait ete fait pour la carabine pourrait l'Ötre aussi pour le
canon. La nature des deux armes etait la möme; il y avait dans toutes
les deux des difficultes ä vaincre; on en avait triomphe dans un cas,

pourquoi n'en triompherait-on pas dans l'autre?
Deux points etaient ä considerer: d'abord, quelle serait la forme

du projectile et du canon; ensuite, de quel metal les ferait-on Ces

deux problemes regardaient egalement les artilleurs, mais le second
etait surtout l'affaire des gouvernements; car il entraine une depense

importante, et l'argent est le nerf de la guerre.
Depuis qu'on avait decouvert que la quantite de mouvement d'un

corps etait egale ä son volume multiplie par la vitesse, les officiers
d'artillerie avaient toujours cherche ä reduire Ie volume du projectile
et ä en accroitre la rapidite. C'est pour cela qu'aux sieges de Burgos
et de Saint-Sebastien les plus grosses pieces dont on se servit furent
des pieces de 24. Le general Paixhans toutefois arriva ä demontrer

que la theorie de la veiocite avait ete poussee ä l'extröme, et qu'il y
aurait peut-ötre moyen d'obtenir de meilleurs resultats avec plus de

volume et moins de veiocite. Son raisonnement etait celui-ci: Pour
accroitre la veiocite d'un projectile, la charge doit ötre augmentee;

or, sila charge est augmentee, il faut aussi augmenter la force du metal

pour resister ä cette charge, et, par consequent, ajouter beaucoup au

poids de la piece et la rendre moins facilement transportable. Mais

est-il bien necessaire d'avoir une si grande veiocite? Une veiocite
moindre ne repondrait-elle pas ä toutes les fins cherchees?Le general
Paixhans proposa simplement d'augmenter le volume du projectile et

de reduire la charge, c'est-ä-dire de tirer un obus de huit pouces avec
la charge d'une piece de 32, et, par consequent, avec un obusier de

möme poids qu'une piece de 32. L'experience eut lieu ä Brest en

1823. Le premier coup, tire sur un vaisseau de ligne, y fit une breche
de cent cinquante pieds carres, remplissant en möme temps d'une fu-
mee suffocante l'interieur du bätiment; le second coup emporta le

grand mät et une ferrure du poids de cent trente livres. Le president
de la Commission d'enquöte, le marechal Marmont, devint immediatement

l'un des plus chauds partisans de ce Systeme, et le fit introduire
dans le service francais. Le general Paixhans crut avoir fait une grande
decouverte, quand " le fusil qui est fait „ vint lui montrer qu'il y avait
encore mieux ä faire. On a tente depuis lors toutes sortes d'essais

pour carabiner des canons de fer; on a experimente toutes les formes
de projectiles, et, entr'autres inventeurs, Lancaster, 1'armuricrdeLon-
dres, crut avoir decouvert " le canon qui est ä faire. „ Qu'etait-ce que
la rainure de la carabine sinon une dentelure curviligne, destinee ä
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donner ,\ la balle un mouvement de torsion Pourquoi le trou tout
entier de l'arme ne serait-il pas fore de maniere ä imprimer ce
mouvement? De lä le forage elliptique. Un autre point difficile, c'etait de

construire le projectile. II fallait naturellement qu'il fit de forme al-
longee. Mais etait-il possible de fabriquer un boulet de fer qui cedät

au metal du canon 11 y avait lä une difficulte considerable; cependant

on en triompha en grande partie, et le forgeron peut ä juste titre
ötre fier de son ceuvre. Quoi qu'il en soit, le canon qui etait ä faire
en 1849 n'est pas encore fait en 1858. II ne suffit pas, quand on
tente de grands perfectionnements dans les armes ä feu, de pouvoir
dire qu'une certaine chose a tres bien reussi, il faut que 1& gouvernement

se trouve assez satisfait du perfectionnement pour justifier les

depenses enormes qu'entraine ce changement. Quand le general Paixhans

crea son mortier, il ne presentapas le resultat comme une invention

qui lui fut propre, mais comme un fait important base sur la
science, et toutes les nations armerent ä grands frais leurs forteresses
de canons de son Systeme, armement qui se continue encore. II faut
maintenant que le canon carabine devienne une arme bien parfaite,
qu'on songe ä le*substituer au canon Paixhans. Quand nous parlons
d'un canon parfait. il y a ä prendre en consideration une foule de

conditions que le public perd souvent de vue. On peut augmenter la
portee d'une piece en en augruentant lc poids, ce qui permet d'y in-
troduire une charge plus forte; mais alors ce poids est une entrave

pour le service. Le plomb cede aisement au fer, et l'on a propose des

boulets de plomb ou des bandes de plomb enveloppant des boulets
de fer pour les grosses pieces. Mais le plomb, outre qu'il est trop
pesant pour le transport, est aussi trop couteux, et, comme nous l'avons
dit, l'argent est tout dans la guerre. Comment l'Angleterre aurait-elle
pu armer de milliers de canons ses forteresses et ses vaisseaux, sans
son enorme production de fer et lc bon marche de la fabrication Au
moment oh, malgre le long et terrible bombardement de Sebastopol,
les ressources de l'Angleterre en projectiles scmblaient inepuisablcs,
le public s'inquieta peu du nom de l'homme ä la science et ä lenergie
duquel l'artillerie anglaise devait ses innombrablcs boulets. Comment
cependant, sans les immenses fonderies perfectionnees du Royaume-
Uni, le capitaine Boxer füt-il parvenu ä alimenter tous ces canons
affames? La science finira quelque jour par ameiiorer encore l'artillerie

de siege et de campagne; mais comme toutes les autres. cette
ameiioration sera l'oeuvre collective des savants et des hommes
pratiques de toutes les nations.

D'un autre cöte, bien que le canon Paixhans ne soit pas parfait,
il a dejä cause une autre revolution dans l'art de la fortification. Le
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Systeme des bastions angulaires, en de"pit des perfectionnements dus
ä Cormontaigne, ä Carnot, etc., est dcvenu inutile; car il ne faut que
quelques coups aux pieces ä la Paixhans pour demolir canons, tra-
verses et fourgons. Un rapide bombardement epargne du temps et des

hommes, et fait en quelques jours l'oeuvre d'un siege regulier. On di-
rait que les fortifications sont desormais des ouvrages de luxe. Quand
Frederic le Grand montra que la rapidite des mouvements d'une
armee pouvait suppleer au nombre des regiments, on vit des officiers,
comme Guibert, Fourcroix, Gribeauval et Puysegur, proposer l'aban-
don de vingt-six de ces puissantes forteresses que Louis XIV avait
eievees pour faire de la France une place inexpugnable. Mais, quand
plus tard Napoleon eut conquis le continent, malgre les forteresses du

Rhin, de l'Elbe, de l'Oder et du Danube; quand on se fut apercu que
ces fortes positions n'avaient fait qu'absorber les finances des Etats
et paralyscr leurs armees, on commenca ä sc demander serieusement
ce qu'il faudrait desormais fortifier. Bien plus serieuse devient la question,

aujourd'hui que les perfectionnements dans l'art de l'attaque ont
rendu celui de la defense infiniment plus dispendieux. Cependant
aucun perfectionnement dans la science de la guerre n'empöchera que
les fortifications ne soient necessaires. La fortification n'est point tel
ou tel Systeme; — c'est le temps. La fortification actuelle consiste

donc, pour une nation, ä se menager du temps, afin de pouvoir reunir
toutes ses forces sur certains points qui, pour sa securite, sont ce que
la clef d'une position est ä une bataille. Tel etait Sebastopol. Cette

place n'etait pas seulement une ville, c'etait le point doli la Russie
menacait le sud-est de l'Europe; mais la Russie, en faisant de Sebastopol

son champ de bataille, avait oublie que ses ennemis avaient la

vapeur pour amener des renforts au theätre de l'action, tandis que ses

troupes ä eile n'y arrivaient que harassees et deeimees par de penibles
marches de centaines de lieues. Aujourd'hui donc, quand on fortifie,
il faut avoir soin de mettre les points fortifi(5s en communication facile

avec les ressources du pays, afin de pouvoir toujours les alimenter
d'hommes et de munitions. Un pays agressif comme la Russie choisira

toujours, pour placer ses forteresses, des points comme Sebastopol,
Cronstadt ou Cracovie. La France, instruite par l'experience, songera
ä sa capitale; la Sardaigne, ä sa citadelle d'Alexandrie: mais

l'Angleterre, qui ne fait pas de difference reelle entre Londrcs et Liverpool,

Manchester ou Birmingham, s'oecupera, avant tout, de ses chan-
tiers et de ses arsenaux, et vcillera äce que ses nombreux ports soient
mis ä l'abri d'un coup de main. La destruction de Portsmouth, de

Devonport ou de Sheerness serait ä l'Angleterre ce que la perte de

Sebastopol a ete ä la Russie. L'Angleterre possede aussi un autre point
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qui importe considerablement ä sa puissance: c'est Woolwich. Mais

il semblerait que quelque providence speciale s'est chargee de pourvoir

ä la defense de cette place; car, malgre les avis depuis longtemps
repetes des plus grandes autorites militaires du pays, Tarleton,
Wellington, Burgoyne, etc., Woolwich, le grand arsenal du Royaume-Uni,
Woolwich, dont la destruction compenseraitpour un ennemi des pertes
enormes, attend encore ses fortifications.

Tout le monde s'accorde egalement sur l'opportunite de donner aux
troupes des carabines Minie; mais combien de temps se passera-t-il
encore avant que l'armee anglaise ait ses chasseurs de Vincennes! Ce

n'est pas la faute des administrateurs de Woolwich s'il n'en est pas
autrement. Officiers d'artillerie, choisis par le ministere de la guerre
pour leurs connaissances professionnelles, ils ne peuvent cependant

pas depenser six pence ni ordonner l'adoption d'une mesure, si triviale
qu'elle soit, sans la sanetion des hauts fonctionnaires civils du
departement de la guerre, lesquels, on le comprend, n'aequierent pas mira-
culeusement, par le seul fait de leur entree en fonctions, les connaissances

requises pour les affaires dont ils ont ä s'oecuper. Ces chefs
de service ne sont donc autre chose qu'autant de surintendants des

differentes branches d.e la fabrication de Woolwich, — des contre-
maitres, pour ainsi dire, du ministre de la guerre, en sa qualitedema-
nufacturier. Ils correspondent avec lui sur les plus petits details, qu'il
s'agisse de donner une nouvelle forme aux rais d'une roue d'affdt ou
de renvoyer un ouvrier, et cette correspondance, apres avoir fait le
tour des bureaux, doit encore ötre revötue de la signature de la grande
autorite centrale. II est vrai que, quant aux changements ou aux
perfectionnements, le ministre se laisse guider en grande partie par les
chefs de service en question; mais, quand des inventions sont sou-
mises ä ces officiers par le ministöre de la guerre, on ne leur demande

pas si une balle longue de trois pouces portera mieux qu'une balle

longue d'un pouce, — si une arme, se chargeant par la culasse, se

chargera plus vite qu'une autre se chargeant par le canon; — si le
boulet ä la Lancaster ne portera pas plus loin que le boulet
ordinaire, etc., — mais bien si ces inventions sont des perfectionnements
tels qu'ils puissent justifier le departement de la guerre d'avoir fait
certaines depenses pour les adopter, — depenses dont il sera rendu

compte ä la Chambre des communes dans le budjet, et qui seront
l'objet de critiques ameres. Encore moins les chefs de service de Woolwich

ont-ils le pouvoir de mettre les moyens de defense de la nation
sur le pied qu'ils peuvent juger necessaire. Chaque surintendant re-
presente ce qu'il croit bon dans son departement; mais d'un trait de

plume le ministre de la guerre change tout cela, et taille son budget
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selon la politique du cabinet auquel il appartient. II est donc, par
consequent, avec le premier lord de la Tresorerie, seul responsable envers
le pays de l'etat de ses armements, et c'est de lui seul que le public
doit s'occuper. Aussi y aura-t-il toujours des plaintes et des malen-
tendus tant que non-seulement l'armee, mais ses ressources ne seront

pas placees sous l'administration d'un ministre capable, responsable
devant la nation britannique du soin de mettre sous ses yeux un etat

parfaitement clair de ce qu'exige le maintien de la securite dont eile

jouit depuis si longtemps. Et puis n'oublions pas qu'une nation ne
saurait conserver ses libertes qu'en etant constamment pröte ä les

defendre, et que, pour sa propre securite, il lui faut faire usage des

moyens que la Providence a mis ä sa disposition. Quand, il y a
plusieurs centaines d'annees, nos pöres introduisirent la poudre ä canon
dans l'art de la guerre, ils le firent simplement ä cause des avantages
que la poudre leur donnait sur leurs ennemis; mais de la nature ci-
vilisatrice de la nouvelle decouverte ils s'inquietörent fort peu, et ils
ne songerent pas un seul instant aux resultats qu'elle amenerait. Nous
n'avons pas, nous, une pareille excuse ä faire valoir, aprös cinq siöcles
de revolutions europeennes ; nous devons, tout en admirant la
puissance extraordinaire que la science a su evoquer d'une maniöre si

simple, nous efforcer de la pousser ä un plus haut etat de perfection,
sans oublier toutefois qu'il ne faut s'en servir que pour se defendre,
et möme alors ne s'en servir qu'avec une certaine repugnance; car,
plus la puissance est grande, plus il faut s'abstenir d'en abuser.

O. S.

LES TROUPES SUISSES AU SERVICE DE FRANCE.

(Suite.)

Voici maintenant quelques pages extraites du 1er volume rappor-
tant les debuts des troupes Suisses en France, sous Louis XL

Les troupes de cette nation firent connaissance avec celles de la France l'öpee ä

la main, en 1444. Charles VII se disposait alors ä conduire une partie de son

armee au secours du duc de Lorraine, qui ne pouvait parvenir ä soumettre la ville de

Metz, soulevee contre lui, et en avait confie le reste au dauphin pour marcher contre

les Suisses, qui etaient en guerre avec Sigismond, duc d'Autriche.
Les Suisses se firent presque tous tuer ä la bataille de Saint-Jacques, qui donna

au dauphin l'occasion d'admirer leur courage et leur tactique militaire. Des ce jour,
il se sentit de la Sympathie pour cette nation, et fut le premier ä proposer un ac-
commodement entre eile et l'Aulriche; il eut möme, ä ce sujet, une conförence

avec les döputes de plusieurs eantons. Louis XI qui, pour nous servir de l'expression

d'unpoete moderne, percait dejä sous le dauphin, comprit tout l'interöt qu'il
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